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Inachevée, la dernière œuvre de Chrétien de Troyes a suscité de nombreuses « continuations ». Leurs auteurs ont systématisé la dimension chrétienne du graal, que Chrétien n’avait fait que suggérer, et ont recentré le récit sur Perceval et sur sa quête. La tradition critique moderne, dans son ensemble, a suivi les traces des conteurs médiévaux, préférant Perceval à Gauvain et relisant Le Conte du Graal à la lumière de textes délibérément tournés vers une interprétation mystique du « saint » Graal et de ses secrets.
 
Notre dette à l’égard de cet intertexte critique patiemment tissé depuis plus d’un siècle est immense. Dans cette approche nécessairement fragmentaire d’un récit qui résiste à toute lecture univoque, nous avons cependant choisi de retrouver un équilibre, inscrit dans le texte, entre Perceval et Gauvain ; l’un, chevalier confirmé d’abord « égaré », mais qui réactive, dans le temps retrouvé du château des reines, les valeurs fondatrices de l’utopie arthurienne, l’autre, héros neuf, confronté à une violence qu’il s’épuise à maîtriser, et dont le destin était peut-être de revenir au val perdu de l’enfance pour y revivre la « joie » des commencements.
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Introduction
 
Et quant la reine la voit, 
Si li demande qu’elle avoit...

 
Ainsi s’interrompt, sur ces vers de transition, la dernière œuvre de Chrétien de Troyes, Le Conte du Graal1.
 
Comme Le Château de Kafka, le récit est inachevé. Le lecteur ne retrouvera jamais, sur les pas du héros, le chemin du château pour qu’y soient posées les questions attendues. Pourquoi la lance saigne-t-elle ? A qui fait-on le service du graal ? Selon toute vraisemblance, cet inachèvement n’a pas été prémédité. La mort, comme le déclare l’un des « continuateurs » de Chrétien, Gerbert de Montreuil, a empêché l’écrivain de mener à bien son projet : offrir à son mécène, Philippe d’Alsace, le « meilleur conte qui soit conté en cour royale » (v. 61-68).
 
Cet inachèvement, qui laisse à jamais en suspens de nombreuses énigmes, a été dans une large mesure très bénéfique. Il a ouvert la voie, dès la fin du XIIe siècle, à l’imposant ensemble des Continuations en vers, qui se situent dans la trace directe de l’œuvre, et à l’ensemble beaucoup plus complexe des romans en prose du Graal, et notamment du Cycle du Lancelot-Graal, qui reprennent et mènent diversement à son terme la quête d’un graal définitivement devenu le saint Graal. Très intéressants en eux-mêmes, ces textes ont été cependant beaucoup trop utilisés par la critique pour décrypter rétrospectivement Le Conte du Graal et pour lui imposer, sans 
trop de précautions, une lecture chrétienne, voire mystique, qui a été, faute de mieux sans doute, celle de la plupart des continuateurs, mais qui n’est que tardivement suggérée dans le texte de Chrétien.
 
Comme il l’a fait dans ses autres romans, Chrétien n’a pas inventé les scénarios et les motifs qui sous-tendent son récit et en particulier le motif du graal. Il a dû s’appuyer sur des contes et traditions celtiques, croisés, le cas échéant, avec des traditions folkloriques de provenance autre2. On dirait même que, dans cet ultime roman, et surtout dans les aventures de Gauvain, l’écrivain s’est laissé davantage séduire par l’étrangeté des motifs issus de ces traditions, qu’il en a gardé le merveilleux à l’état brut, ou presque. Les « éléments celtiques de la légende du graal », pour reprendre le titre d’un article de 1949 de J. Vendryes3, qui relèvent plus largement du folklore et de l’univers du conte merveilleux, ceux qui entrent peut-être en « correspondance » avec des traditions orientales ou qui supposent des sources plus ou moins savantes, ont été longuement examinés par la critique tout au long du XXe siècle. Plutôt que de reprendre dans le détail les discussions épineuses dont ces sources réelles ou supposées ont fait l’objet et d’interroger encore un substrat celtique qui semble avoir révélé tout ce qu’il peut révéler, il paraît désormais plus sage d’en questionner l’usage, de lire le texte tel qu’en lui-même, en essayant de retrouver à la fois la naïveté de Perceval, lorsqu’il se heurte sans précaution à un monde pour lui tout neuf et pourtant déjà si codé, l’univers fictionnel d’Arthur et de ses chevaliers, et la perplexité inquiète de Gauvain, plus insidieusement confronté à un monde au féminin, situé au-delà de bornes qu’il n’avait pas encore osé franchir.
 

 


 


Contextes
 
Le texte dans les manuscrits
 
Le Conte du Graal a été conservé dans quinze manuscrits. Onze datent du XIIIe siècle et quatre du XIVe siècle4. Le nombre proportionnellement élevé de manuscrits conservés - il reste trois manuscrits complets et cinq fragmentaires du Chevalier de la Charrette, neuf du Chevalier au Lion - témoigne du succès d’abord remporté par le texte. La rareté des manuscrits du XIVe siècle, l’absence de manuscrits après ce siècle (on signalera une mise en prose du texte, imprimée en 1530) montrent aussi que ce succès n’a pas été de très longue durée. Les lecteurs de la seconde moitié du Moyen Âge ont très nettement préféré aux romans en vers les romans arthuriens en prose composés à partir du XIIIe siècle. Deux recueils manuscrits seulement associent Le Conte du Graal aux autres romans de Chrétien : le ms. BNF 794 (A), copie dite de Guiot (un copiste installé à Provins selon l’explicit du Chevalier au Lion), qui a servi de base à l’édition des romans de Chrétien dans les Classiques français du Moyen Age, et le ms. BNF 1450, qui enchâsse les romans de Chrétien entre les romans de Troie et de l’Énéas et le Brut de Wace comme pour recréer d’ensemble le passé de la Grande-Bretagne, des mythiques origines troyennes à la colonisation de l’île par Brutus et à l’histoire du règne d’Arthur, 
apogée de la civilisation bretonne. Curieusement, dans ce manuscrit, qui ne respecte pas l’ordre chronologique de composition des œuvres, Le Conte du Graal, prolongé par la Première Continuation, est copié entre Érec et Énide, premier roman arthurien de Chrétien, et Cligès, lui-même suivi par Yvain et Lancelot.
 
Rarement transmis comme texte isolé (dans quatre manuscrits), Le Conte du Graal est en revanche associé dans douze manuscrits à une, à plusieurs ou à l’ensemble des Continuations. Il peut être alors désigné dans les explicits des copistes comme Percevax le viel (BNF 794), par opposition aux œuvres plus récentes que sont donc les Continuations, ou encore comme li romanz de Perceval (par ex. dans un manuscrit du XIVe siècle, Berne, Bibl. de la Ville, 354). La fréquence de l’association avec les Continuations donne une précieuse information sur la réception de l’œuvre, sur l’espèce de nécessité qu’ont ressentie très tôt et les auteurs et les copistes à donner une suite, et mieux encore une suite et fin, au « conte » de Chrétien, l’entreprise de Godefroi de Lagni, achevant Le Chevalier de la Charrette en plein accord, précise-t-il, avec Chrétien, ayant pu servir de modèle et de justification.
 
Cinq seulement parmi ces manuscrits sont illustrés. Qui plus est, dans les folios consacrés au Conte du Graal, l’illustration est extrêmement parcimonieuse en ce qui concerne les épisodes mettant en scène le graal et la lance qui saigne5, comme si la nouveauté du motif avait pris de court des enlumineurs d’abord incapables d’inventer une illustration appropriée. Sans entrer dans le détail de la réception du texte du Conte du Graal par l’image, précisons que le seul épisode concernant le graal 
illustré avec fréquence est l’épisode du Vendredi saint (rencontre de Perceval avec les chevaliers ou Perceval et l’ermite) et que la scène clé du cortège de la lance et du graal n’est illustrée, et déjà dans une perspective christianisée (les rubriques parlent du « saint Graal »), que dans le manuscrit de Montpellier (M) et dans le manuscrit BNF 12577 (u).

 
Le clerc et son mécène
 
Composée entre 1181 et 1191, la dernière œuvre de Chrétien a été écrite, selon le prologue, à la demande du comte de Flandre et de Hainaut, Philippe d’Alsace (1141-1191). Chrétien a pu, nous n’en avons aucune preuve, en fréquenter la cour ou aussi bien rencontrer son dernier mécène à la cour de Marie de Champagne pour qui il avait écrit Le Chevalier de la Charrette. Philippe était en effet venu à Troyes en 1182 pour demander la comtesse en mariage après la mort, en 1181, de Henri de Champagne. Philippe d’Alsace, qui fit beaucoup pour l’expansion de son comté de Flandre, joua aussi un rôle politique important à la cour de France sous Louis VII et il fut chargé en 1179 par le roi, malade, d’aider dans sa tâche le futur Philippe Auguste, qui devint roi en 1180. Lors de la cérémonie du sacre, c’est lui qui porta l’épée royale. Mais les relations se détériorèrent assez vite entre le jeune roi et un « tuteur » à la fois désireux d’exercer sa domination sur le royaume de France et de préserver la souveraineté de son comté6. Étant donné le rôle qu’a joué un temps le comte de Flandre auprès du jeune roi, on a 
parfois vu dans Le Conte du Graal une commande de Philippe d’Alsace, destinant à Philippe Auguste un roman qui peut aussi se lire, dit-on, comme un manuel d’éducation chevaleresque, une sorte de « miroir du prince »7. On imagine mal cependant comment le futur Philippe Auguste, préparé dès l’enfance à son rôle de roi, aurait pu se reconnaître sous les traits si rudes du jeune Perce val.
 
Chez les comtes de Flandre, l’entreprise de croisade était de tradition. Le père de Philippe, Thibaut d’Alsace, fit quatre fois le voyage d’outre-mer à partir de 1139, participa, en 1148, à la seconde croisade et rapporta de Terre sainte à Bruges (en 1150) quelques gouttes du sang du Christ recueilli, selon les légendes apocryphes, par Joseph d’Arimathie lors de la Passion. Quant à Philippe d’Alsace, qui fit un premier voyage en 1177 à Saint-Jean d’Acre, il participa à la troisième croisade et y mourut, au cours du siège de Saint-Jean d’Acre, le 1er juin 1191. Ce sont les continuateurs de Chrétien qui ont fait le lien entre le vase qui aurait recueilli le sang du Christ sur la croix et le graal devenu le saint Graal. Ce sont eux qui ont assimilé la lance qui saigne à la Sainte-Lance, avec laquelle Longin, le centurion aveugle, a percé le flanc du Christ sur la croix. Tout laisse cependant supposer que Chrétien a lui aussi connu ces traditions apocryphes, fort répandues à son époque, et que son premier public non plus ne pouvait les ignorer. Reste qu’il n’est jamais fait, au cours du récit, d’assimilation explicite entre ces reliques et les objets que découvre Perceval au château du Roi Pêcheur8.
 
 
Nous ne savons rien sur le « livre » que, selon le v. 67 du prologue, Philippe d’Alsace a donné à Chrétien. On peut même douter, comme le suggère Daniel Poirion9, de son existence : se réclamer de l’autorité d’une source livresque, en latin, comme le suppose le terme de « livre », est, surtout à partir du XIIIe siècle d’ailleurs, une pratique assez répandue chez les écrivains. Chrétien en avait déjà fait usage dans le prologue de Cligès. Mais on voit mal comment, s’adressant à son patron, le clerc se prévaudrait dans son prologue du don d’un livre fantôme. Mieux vaut donc en admettre la réalité et se livrer à quelques fragiles hypothèses sur son contenu. Selon Jean Frappier, « il y a des chances pour que ce livre ait contenu, déjà réunis, le thème du nice [niais] et celui du Graal »10. On pourrait aussi suggérer que ce livre qui « conte du graal » selon le v. 66, était peut-être un de ces nombreux textes relatant l’origine, l’histoire, la translation d’une relique, en ce cas une pseudo-relique, de la Passion. Rien n’interdit non plus de penser qu’avec cet art de l’estompe et du brouillage dont il est coutumier, Chrétien a habilement donné à cet objet venu d’ailleurs un statut hésitant entre le sacré et le merveilleux, l’ambiguïté ainsi acquise lui permettant d’en lier les mystères à l’univers fictionnel d’Arthur et de ses chevaliers et à une réflexion autre sur la fonction et le devenir de la classe chevaleresque.
 
Comme l’a également remarqué Jean Frappier11, le personnage de Perceval et son origine étaient connus de Chrétien avant Le Conte du Graal : l’écrivain cite Perce-vaux li Galois au vers 1522 d’Érec et Énide et, dans Cligès (v. 4762 et s.), le chevalier, qualifié de « guerrier de grand renom », affronte le héros au cours du tournoi d’Oxford, 
mais dans les deux cas il s’agit d’une rapide mention. Tout permet donc de penser que c’est Chrétien, et non sa source livresque, qui a eu l’idée d’associer un chevalier arthurien au passé littéraire à peu près vierge et aux « enfances » inconnues, à l’aventure du graal et au motif des questions à poser. Mais plutôt que d’épiloguer sur le contenu d’une source qui reste hors de notre atteinte, mieux vaut sans doute situer la relation entre le clerc et son nouveau et dernier mécène au niveau de la vision utopique qui sous-tend, à notre avis, Le Conte du Graal : l’avènement ou le retour espéré d’une chevalerie rénovée, redécouvrant peu à peu, dans une sorte de roman des origines, les valeurs et les conduites d’antan, d’une chevalerie placée sous le signe de la « prudhommie », à la semblance de la figure, idéalisée, on s’en doute, et de la carrière historique du héros du prologue, Philippe d’Alsace, que ses contemporains ont célébré comme le chevalier le plus accompli de son temps.

 
« Le Conte du Graal » : la dernière œuvre de Chrétien
 
Le nom de Chrétien est justement attaché à la fiction arthurienne dont il est le fondateur. La légende d’Arthur et l’histoire de son règne ont été sans doute en grande partie fixées avant lui, par Geoffrey de Monmouth, dans son Historia regum Britanniae (en 1136) et, en langue française, dès 1155, par le Brut de Wace, mais c’est Chrétien qui est responsable, à partir d’Érec et Énide (1169-1170), du transfert de cet univers du monde de l’histoire (de ce qui est perçu comme tel), dans l’univers de la « fable », d’une fiction liée, depuis Wace précisément, et déjà par la rime, à la Röunde Table/dunt Bretun dïent mainte fable12. Cet espace fictionnel, Chrétien de 
Troyes ne s’est pas contenté, à la suite des conteurs « bretons » auxquels Wace reproche d’avoir « tant conté... et tant affabulé pour embellir leurs contes qu’ils ont donné à tous ces récits l’apparence de la fable »13, de le meubler des fabuleux récits des merveilles et des aventures rencontrées par Arthur et ses chevaliers. Chacun des romans arthuriens de ce clerc caméléon, qui semble avoir été si habile à capter l’air du temps, à saisir au vol les aspirations des cours seigneuriales dans lesquelles il a dû vivre et déployer ses talents, est aussi porteur d’un sens, d’une réflexion plus ou moins explicitée sur l’éthique, les comportements attendus et exigés de ses héros, des chevaliers dont la plupart - Perceval fait exception - sont aussi des fils de roi et pourraient à leur tour le devenir. Érec et Énide invite à repenser au sein de l’institution du mariage la relation entre l’amour et la prouesse, entre le bonheur individuel et les exigences de la société, le couple acquérant au creuset des aventures partagées les vertus et les savoirs nécessaires au bon exercice du pouvoir royal. Le Chevalier au Lion (achevé en 1181 et composé en même temps que Le Chevalier de la Charrette) fait le tri entre la vaine gloire du chevalier tournoyeur et une prouesse utile au monde, dévouée, déjà, au secours des femmes et des jeunes filles « déconseillées ». Le Chevalier de la Charrette invente sur le mode de l’utopie le chevalier idéal, celui que son amour fou pour la reine, un amour vécu dans le désir et l’éloignement, voue, presque malgré lui, au service de la communauté arthurienne14. Le lecteur s’attend donc à ce que, à l’instar des œuvres précédentes, Le Conte du Graal propose à sa perspicacité un nouveau sens, un 
nouveau modèle, pour lesquels le prologue, exaltant la charité de Philippe d’Alsace, semble bien tendre une première clé.
 
Suggérera-t-on cependant que le lecteur des romans de Chrétien, le lecteur moderne du moins, s’attache moins aux messages idéologiques, au reste discrètement véhiculés, et peu opératoires, tels quels, pour le temps présent15, qu’à la dextérité avec laquelle l’écrivain a renouvelé d’un roman à l’autre ses formules narratives, s’est peu à peu débarrassé des modèles encombrants qu’ont dû être les romans antiques, ou s’en est joué avec humour, pour façonner une poétique du récit en vers dont ses successeurs ne garderont guère que les procédés les plus faciles ?
 
Le Conte du Graal, dernière manifestation de cette poétique si inventive, propose lui aussi une nouvelle formule : non plus la bipartition du récit, très nette dans Érec et Énide et dans Cligès, plus subtile dans Le Chevalier au Lion16, mais le procédé, qui tarde au reste à se mettre en place, de l’alternance (procédé qu’annonçait déjà Le Chevalier de la Charrette) entre les aventures de deux héros, Perceval et Gauvain ; une alternance qui se fait donc entre un héros bien connu et un héros neuf, et dont le lecteur s’attend presque inconsciemment à ce qu’elle soit le lieu d’une confrontation et que la nouveauté triomphe du passé ou du moins le révise et le réoriente. La dernière donne d’un écrivain aussi inventif serait-elle si peu truquée ?
 

 
Le titre
 
Comme il l’a fait dans ses œuvres précédentes, Chrétien signe son œuvre, mais pour la première fois dès les tout premiers vers, avant même de dire le nom de son mécène, et il lui donne à la fin du prologue un titre, li contes del graal. A la différence des autres romans, ce titre met l’accent non sur un personnage ou un couple, mais sur un objet d’usage, que l’article défini le graal (il réapparaîtra au v. 3220 comme un graal) élève cependant d’emblée au rang de protagoniste du récit. Vu la rareté du terme dans la langue littéraire de l’époque et son sens plutôt prosaïque - « écuelle » de bonne dimension, plat17 -, on peut imaginer que ce titre a provoqué un effet de surprise sur le premier public. Inhabituel, ce titre évite aussi de lier d’emblée les deux héros du récit à venir, Perceval et Gauvain, et d’établir entre eux une hiérarchie ou une complémentarité. On voit mal d’ailleurs comment Chrétien, dont la stratégie initiale est fondée sur l’ignorance qu’a Perceval de son nom, l’aurait dévoilé dès le prologue. Les copistes pourtant et les continuateurs n’ont guère tenu compte de ces considérations. C’est Percevax ou Percevax le viel (dans la copie de Guiot par ex.), qui devient dans les manuscrits et les continuations, on l’a dit, le titre ou l’explicit le plus fréquent ; choix qui introduit de surcroît une hiérarchie, qu’a très généralement acceptée la critique, entre les aventures de Perceval et celles de Gauvain.
 
Au vers 8, Chrétien utilise pour caractériser son œuvre le terme de romanz, sans que l’on puisse décider si romanz qualifie déjà l’appartenance générique ou désigne plus sûrement, comme ce sera très longtemps le 
cas dans la langue médiévale, un récit écrit en français. Le titre use en effet du terme de conte, déjà utilisé dans le prologue d’Érec et Énide (D’Erec le fil Lac est li contes, v. 19) et au vers 8 de Cligès (un novel conte recomence), et qui contraste avec le terme plus ambitieux de livre employé dans Le Chevalier de la Charrette (v. 25) pour désigner le texte produit par Chrétien. Constatons donc que Chrétien déclare (avec ironie ?) qu’il va s’efforcer de faire d’un livre un conte, rimé il est vrai, et le meilleur qui soit conté en cour royale, et qu’il annonce sa prestation en choisissant une formule d’oralité un peu surannée, en partie reprise aux prologues de chansons de geste : s’orroiz cornant il s’en delivre (v. 68). Quitte à prédire dès les vers 7-10, en se fondant sur la parabole évangélique du semeur18, le vaste avenir promis à cette production si modestement titrée. On peut aussi se demander si ce jeu entre livre, roman et conte ne renvoie pas à l’écriture même d’un récit qui, par le biais d’un héros naïf, Perceval, puis d’un héros déstabilisé, Gauvain, va lui aussi refaire ses gammes et mélanger les tons, afin d’inventer un nouveau son.

 
Le prologue
 
Por le plus preudome 
Qui soit en l’empire de Rome (v. 11-12).

 
La flatterie, dans un prologue, est de règle. Elle s’allège ici de l’ironie amusée des jeux de mots, comme l’a brillamment montré Roger Dragonetti19. Le « preu » [le profit] de Chrétien est de rimer pour un « preudome » le meilleur « conte » que l’on puisse offrir à un 
« comte », etc. L’éloge du mécène rejaillit très astucieusement - c’était déjà le cas dans le prologue de la Charrette - sur l’éloge du clerc et de son œuvre. Plus inattendu est le sort fait à Alexandre, modèle de « largesse », de générosité, dans l’imaginaire et la littérature du Moyen Âge, référence habituelle des héros de roman, ici supplanté par Philippe et, qui plus est, chargé de tous les vices et de toutes les tares dont est exempt le mécène. Philippe d’Alsace, il est vrai, jouit des lumières de la Révélation, ce qui a précisément manqué au héros grec pour devenir un modèle insurpassable, du moins selon Alexandre de Paris, qui écrit à cette même époque une sorte de version vulgate du Roman d’Alexandre : « S’il avait été chrétien », dit-il au terme ou presque de son récit, « on n’aurait jamais vu pareil roi, si courtois et généreux, si sage, si illustre, si craint dans les batailles et redouté aux armes »20.
 
Faut-il dès lors voir dans l’éloge (sincère ou un peu exagéré) d’un homme qui, aux dires de ses contemporains, a conformé sa vie aux exigences de sa foi et de la charité chrétienne, une clé pour le roman ? Cette hypothèse a été fermement rejetée par Tony Hunt21, selon qui le prologue, qui relèverait de la plus stricte pratique rhétorique, ne peut engager le sens de l’œuvre et encore moins une interprétation chrétienne. Ce prologue, il est vrai, est autonome, comme le prologue d’Érec et Énide, et à la différence des prologues de Cligès ou de La Charrette qui se fondent dans le début de la narration. Mais ne peut-on déceler dans l’éloge du mécène des propositions pour une chevalerie d’un nouveau type, 
qui fonderait son action au monde sur des vertus et valeurs encore mondaines, refus de la médisance, loyauté, amour de la justice, générosité efficace (mais dénuée d’ostentation), tout en s’efforçant de les orienter vers les vertus proprement chrétiennes, de la charité, au sens banal du terme, à la « caritas », à l’amour de Dieu ? Il est bien artificieux de nier pareille intention. Elle correspond à ce que nous pouvons entrevoir de l’attitude de Chrétien, de sa manière habile, et peut-être sincère, de répondre aux aspirations d’un milieu, d’un mécène qui fut aussi un croisé convaincu et un ardent défenseur de l’Église. Elle s’accorde également avec le sens que l’on peut donner au parcours de Perceval comme à son échec au château du Graal, tandis que la dernière image que nous avons de Gauvain est l’éloge appuyé que font les pauvres de son inépuisable charité22.
 
Il serait cependant aussi excessif de réduire ce prologue (qui fait de toute manière la part belle à la louange de l’œuvre et de l’écrivain) à un éloge intéressé du mécène et de sa « charité », que d’y décrypter quelque élan mystique. Le terme clé de « preudomme » - on connaît la distinction qu’aurait faite Philippe Auguste entre un « preu homme », c’est-à-dire un chevalier de valeur, et un « preudomme », terme qualifiant le chevalier qui met sa prouesse au service de Dieu, ainsi que la définition qu’en donnera à son tour son petit-fils saint Louis23 - caractérise plus sûrement le ton et le cadre éthique d’un roman qui propose aux lecteurs de son temps un idéal « mondain », fondé sur l’utilité 
au monde d’une chevalerie ouverte à l’autre, un idéal parfaitement représenté dans ce texte par Gauvain, peu à peu assimilé par Perceval qui, peut-être - mais qui le sait ? -, en déplacera les limites. Deux héros complémentaires qui, dans le présent du texte, restaurent à leur manière cet idéal auquel ont dû renoncer leurs lignages, ces exilé(e)s qu’ils rendront peut-être à leur royaume.
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PROLOGUE (v. 1-68)
 
 

 
 
Éloge en miroir des vertus du comte de Flandre et de la valeur du roman, li contes del graal, que Chrétien entreprend à sa demande.
 
I. PREMIÈRES AVENTURES DE PERCEVAL (v. 69-4812)
 
1. Rencontre avec les chevaliers (v. 1-363)
 
Parti à la chasse un beau matin de printemps, le fils de la « Veuve de la solitaire Forêt déserte » rencontre cinq chevaliers - des anges, décide-t-il, dans son ignorance. D’abord agacé par sa naïveté, le maître des chevaliers consent à lui nommer les différentes pièces de l’armure et lui conseille, s’il veut devenir chevalier, de se rendre auprès d’Arthur.

 
2. Départ pour la cour d’Arthur (v. 364-632)
 
Bouleversée, sa mère tente en vain de le dissuader, en lui révélant sa noble ascendance, mais aussi la triste fin de son père, qu’une blessure entre les jambes a rendu infirme et qui a été obligé de s’exiler, et de ses deux frères, mis à mort le jour de leur adoubement. Trois jours plus tard, après avoir reçu de sa mère quelques conseils plutôt élémentaires, le jeune homme s’en va, sans se soucier de la douleur de la pauvre femme qu’il voit pourtant gisante (en fait elle est morte) à la porte du manoir.

 
3. La Demoiselle de la tente (v. 633-858)
 
Le matin suivant, le jeune homme découvre une tente magnifique qu’il prend pour une église. Y découvrant une très belle jeune fille, il s’empresse de suivre à la lettre le « conseil » de sa mère : embrasser (mais de force) la jeune fille, et lui prendre 
son anneau. Il apaise ensuite sa faim et sa soif. Persuadé que son amie s’est donnée à son agresseur, l’Orgueilleux de la Lande lui inflige comme châtiment de ne pas changer de vêtements ni de faire soigner son cheval tant qu’il n’aura pu se venger. Le jeune homme cependant apprend d’un charbonnier que le roi Arthur tient sa cour à Carduel.
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